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	Présentation de l’auteur

	 

	 

	 

	Daniel Martin né en 1944. Écologiste convaincu des effets destructeurs et irréversibles provoqués par les explosions successives de la bombe démographique, avec les besoins économiques qui les accompagnent.

	— Membre cofondateur des « Verts Parti écologiste et des Verts » (1982 - 1984).

	— Candidat écologiste à de nombreuses élections locales et nationales, ainsi qu’aux élections européennes de 1984 (liste Europe-Ecologie). Quitte ce parti en 1995 pour le MEI, après la scission en fin 1994.

	— Ex-membre du Conseil national du Mouvement Écologiste Indépendant (MEI).

	— Élu parmi les premiers « les Verts parti écologiste » aux élections municipales en 1983 à Givors 69 (ville de 20 000 habitants au sud de Lyon).

	— Auteur de nombreux textes en rapport avec l’écologie politique, ainsi que des publications à des sites de médias.

	— Du Réel, pour balades en imaginaire est le 5e livre publié.



	



	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Préambule

	 

	 

	 

	Les trois histoires racontées ici sont totalement imaginaires. Pour les écrire, je me suis toutefois inspiré de situations qui furent bien réelles ou qui peuvent s’inscrire dans une perspective possible.

	 

	En écrivant ce recueil de trois histoires, j’ai voulu un livre facile à lire et distractif, sans omettre un rappel à certaines réalités. Avec du suspens pour l’une ou teinté d’humour par certains choix comparatifs pour les autres, j’ai également souhaité donner un sens à chacune de ces histoires imaginaires.

	 

	Au travers de l’histoire de faits criminels racontés en première partie, j’ai voulu démontrer que l’on ne pourra jamais effacer le passé, quels que soient les efforts faits. Il peut, par surprise à n’importe quel moment, resurgir à tout instant.

	 

	Pour l’histoire suivante, c’est une référence à la spéculation boursière où j’ai voulu démontrer que le désir d’appropriation est toujours le plus fort chez l’être humain, ce qui peut engendrer des situations désastreuses sur le plan sociétal.

	 

	Avec la troisième histoire, je m’efforce de démontrer que le rapport « population espace vital », ainsi qu’une croissance démographique compatible avec des territoires disponibles sont des problématiques écologiques fondamentales auxquelles l’homme devrait être plus sensible.

	 

	 

	Je vous souhaite une bonne lecture !

	Daniel Martin



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le monde de la réalité a ses limites ; le monde de l’imagination est sans frontières…

	J. J. Rousseau


 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Première partie



	




 

	 

	 

	 

	 

	 

	I

	Une ville (imaginaire) du sud de la France

	 

	 

	 

	Cette histoire se passe dans une ville imaginaire du sud de la France que l’on nommera « Craithende ». Cette ville d’environ soixante-dix mille habitants se trouve à une trentaine de kilomètres de la mer. Elle est située dans une très large vallée qui est traversée par une rivière, une autoroute et une voie ferrée. Elle est surmontée, à une cinquantaine de mètres d’altitude, d’un plateau qui autrefois était un secteur très rural, sur lequel se trouvaient de nombreuses petites exploitations agricoles avec des élevages de porcs et quelques vignes. Ce qui lui vaut le nom « des gorets ». Depuis, il a été urbanisé par une zone d’habitats de plusieurs lotissements, dont chacun des pavillons d’environ 200 m², voire plus, sur des parcelles de terrains comprises entre 1500 m² et 2800 m² est occupé par une nouvelle population relativement aisée. Désormais, s’il y a encore des vignes sur le plateau des « Gorets », elles sont la propriété d’un seul exploitant vinicole où, après son départ à la retraite, c’est l’un de ses petits-fils qui a repris l’affaire et s’efforce de la faire prospérer... Cette très large vallée et son plateau sont au pied d’une montagne, dont le sommet culmine à huit cents mètres d’altitude.

	 

	Excepté les riverains de l’autoroute qui sont bercés par « le ronronnement » permanent des divers véhicules routiers, voitures et camions, même si celui-ci est atténué par les murs végétalisés « anti bruit », jusqu’à six heures du matin, la ville est relativement calme et ensuite elle s’éveille.

	 

	Il faut rappeler que cette autoroute, dont les premiers travaux débutèrent au milieu des années 1980 pour s’achever au début de l’année 2002, souleva d’énormes manifestations d’opposition, dont certaines furent parfois très violentes.

	 

	Avec des actions policières souvent injustifiées et démesurées, la répression ordonnée par l’État fut encore plus violente. Nombreux sont celles et ceux qui porteront les traces de cette répression dans leur chair jusqu’à la fin de leur jour. Plusieurs finiront leur vie tétraplégiques sur un fauteuil roulant. Ils avaient une vingtaine d’années à l’époque et parmi eux il y avait des agriculteurs, dont la plupart faisaient du Bio. Ils voulaient tout simplement sauver leurs Biens.

	 

	Lors de l’enquête publique concernant ce dossier, certains technocrates en charge n’hésitaient pas à leur promettre une délocalisation gratuite de leur exploitation agricole. Là, on atteignait des sommets de l’absurde. Délocaliser une entreprise est une chose courante, il suffit de réaménager de nouveaux bâtiments en y transférant le matériel. Mais délocaliser une activité agricole relève d’une mission impossible, car il s’agit de la nature d’un sol et cela ne peut être transférable à l’identique d’un secteur territorial à un autre.

	 

	Si on ajoute l’agriculture dite « conventionnelle » à l’agriculture Bio dans cette région, c’est environ plusieurs centaines d’hectares de terres agricoles qui ont disparu sous l’asphalte et le béton... Et tout cela pour qu’un tourisme de masse puisse accéder le plus rapidement possible à la mer pendant les périodes d’été…

	 

	Bien curieuse interprétation de la « transition écologique » !… Aujourd’hui, avec un carburant de plus en plus cher et les contraintes de recharge des batteries pour les voitures électriques, car si ces voitures ne rejettent pas du CO2, ce sont toujours des voitures qui se substituent à d’autres pour occuper leurs places. Vu leurs prix, ainsi que les problèmes posés en termes de construction et de consommation d’électricité, cela ne va pas sans poser de très sérieuses difficultés à court terme...

	 

	Les riverains, espérant toujours une autoroute moins bruyante et souhaitant tout naturellement gagner un peu de confort, ne cessent de faire pression auprès de leurs élu(e)s pour contraindre les pouvoirs publics à faire des efforts en direction des alternatives aux déplacements routiers, notamment le ferroviaire… Mis à part la réalisation de « murs anti-bruits » sur certains morceaux de tronçons au bord de l’autoroute, les alternatives pour réduire ces nuisances par ce moyen ne semblent pas encore à l’ordre du jour.

	 

	Les nouveaux habitants des « Gorets » ne furent guère sensibles aux oppositions à l’autoroute

	 

	Excepté le dernier agriculteur qui s’efforce de développer son domaine viticole, et quelques zones de terrains maintenues en « zone agricole », il y a désormais une nouvelle population issue des zones urbaines qui s’est ou vient de s’installer dans ce quartier rural des « Gorets », lequel s’est doté de plusieurs « lotissements » avec des habitations individuelles assez cossues. Quand on jette un regard sur ces populations des classes moyennes relativement aisées, on comprend mieux le peu d’intérêts qu’ils accordent à la chose publique et leur totale indifférence aux luttes qui marquèrent les oppositions au projet de l’autoroute, ainsi qu’actuellement aux associations de défense diverses de l’environnement ou des organisations syndicales, mais aussi plus généralement à la « chose publique ».

	 

	Les familles Bebherthe et Dugughusse installées depuis peu aux « Gorets » illustrent parfaitement ces nouveaux habitants. Ces deux familles ont chacune trois enfants, ce qui est la norme minimum souhaitée et encouragée par un gouvernement pro-nataliste que la question démographique n’effleure jamais. Ce sont des Français quinquagénaires moyens qui actuellement n’ont pas de problèmes de fin de mois. Leur principal objectif étant de « gagner » toujours plus pour pouvoir consommer toujours plus et mieux que leurs voisins, avec lesquels c’est parfois une sorte de compétition dans ce domaine…

	 

	C’est, par exemple, à qui aura fait l’acquisition du meilleur Crossewer 4 X 4 ou de la grosse berline allemande par rapport à ses voisins… Ou encore, les meilleures des vacances « exotiques », parmi celles qualifiées « tendance » par la presse spécialisée. Et qui sont souvent les plus onéreuses pour « épater la galerie », comme ils disent…

	 

	Ces nouveaux habitants des « Gorets » font partie de ceux que l’on définit comme étant de la classe moyenne aisée

	 

	Monsieur Bebherthe est un haut cadre commercial chez un fabricant multinational de pneus, madame est cadre administratif dans une clinique privée. Ils habitent un confortable pavillon de 265 m² avec piscine sur un terrain de 1800 m². Le terrain fut hérité des parents de madame, propriétaires dans la région d’un vignoble très réputé et d’un ancien élevage de porc aux « Gorets ».

	 

	Monsieur Dugughusse est chef de service à la préfecture, madame est infirmière libérale. Leur pavillon est tout aussi cossu que celui de Bebherthe, mais avec 210 m², et également piscine sur un terrain de 2000 m². Le terrain fut hérité du père de monsieur, ancien éleveur de porcs aux « Gorets ».

	 

	À l’instar de la majorité des nouveaux habitants des « Gorets », les Bebherthe et les Dugughusse ne cessent de clamer qu’ils ne font pas de politique, bien que « comme tout le monde », disent-ils, ils suivent cela par la presse, la radio et la télévision... Quand ils se déplacent pour voter, ils ne se cachent pas du choix qu’ils ont fait. Pour eux, c’est tout naturellement à droite ou à droite de la droite…

	 

	Quand ces familles se retrouvent autour d’un « apéritif-grillades » ou d’un repas, la discussion est souvent comparable à celle qui se déroule au comptoir d’un bar populaire, quand de braves prolos commentent les événements politiques ou économiques. Ce qui est pour le moins surprenant de la part de personnes ayant un certain niveau d’études et de culture correspondant, qui s’adonnent à la lecture au gré des nouveautés, fréquentent régulièrement les salles de cinéma et vont souvent à l’un ou l’autre des trois théâtres de Craithende.

	 

	Pour eux, après avoir évoqué la guerre de la Russie à l’Ukraine, déploré l’éjection de la France de certains pays africains au profit des Russes et Chinois, commenté les derniers résultats sportifs ou propositions gouvernementales qui ne sauraient les agréer et quelques faits divers qui ont retenu l’attention des médias, il n’y a pas une discussion sans la même ritournelle... « En France, on a tout ce qu’il faut. Alors, il faudrait beaucoup plus produire et consommer français, surtout local, mais voilà, les responsables politiques qui se succèdent, gauche ou droite, ne font guère d’efforts pour cela. Ils ne pensent tous qu’en s’en mettre plein les poches »… Heureusement, selon eux, que très à droite, il y en aurait qui pensent comme eux, par exemple quand on dit « qu’on paye trop d’impôt, mais pourquoi et à quoi servent-ils ?… Nos impôts servent d’abord à nourrir des chômeurs et des titulaires des minimas sociaux qui ne veulent pas travailler »…

	 

	Ce que Monsieur Bebherthe ignore, c’est que dans la plus grande discrétion, le patron de sa fabrique de pneus est en train de réfléchir à une restructuration de son entreprise, dont il risque à terme d’en « faire les frais », goûtant lui aussi aux « délices » du chômage. Ce qui semble par ailleurs inévitable avec les évolutions de la nouvelle révolution numérique, notamment quantique, où par l’interconnexion des robots entre eux et internet, l’entreprise va pouvoir se passer d’un nombre de plus en plus important d’interventions humaines.

	 

	Pour ces partisans sévères du « produire Français », il est curieux de constater que chez eux, les sols sont recouverts de carrelages importés du Portugal, le téléviseur est Coréen, le matériel informatique est Chinois ou Coréen, leurs voitures sont Japonaises ou Allemandes, une partie des meubles est fabriquée à l’extérieur du pays… Comme quoi il a « le dire et le faire »… Mais au fond, ne sont-ils pas que le pur produit d’une certaine société consumériste ?

	 

	Les nouveaux habitants des « Gorets » ne sont-ils pas à l’image de la majorité « des classes moyennes » du Pays ?

	 

	Ne nous voilons pas la face, à l’instar des nouveaux habitants du « Goret », dans ce pays, ce qu’il est convenu d’appeler « les classes moyennes », une partie de cette population plus aisée ne semble guère se préoccuper des effets de la situation écologique, dont elle doute de la gravité, comme des impacts majeurs sur le climat par l’activité humaine due à son nombre sans cesse croissant. Mais aussi de l’épuisement des ressources naturelles dans son ensemble, persuadée que la science pourra tout résoudre...

	 

	Contrairement à la majorité de cette population qui, tel le « Titanic » laisse se poursuivre un voyage sans retour, seule une minorité s’efforce d’agir en tirant les signaux d’alarme, mais entre les deux le dialogue reste pour le moins difficile...

	 

	Mais revenons en ville de Craithende, où elle alterne quotidiennement du calme urbain la nuit à l’agitation bruyante le jour

	 

	Tous les jours, s’il n’y a jusqu’à six heures du matin que très peu de voitures et tout aussi peu d’animations humaines en ville, à partir de cet horaire, c’est une suite continue de voitures, motos véhicules de livraison à moteur thermique ou électrique, avec des embouteillages chroniques. Ce sont des salarié(e)s qui s’en vont « gagner leur pain quotidien ». Certes, certain(e)s y vont à pied, en vélo, moto, Scooter ou en transport en commun, comme la majorité des étudiants qui rejoignent la Fac.

	 

	Plongée dans le grand scénario quotidien du travail, se concentre une vérité muette convenable où toute l’épopée de notre existence se résume en une pantomime diligente. Et pendant que chacun(e) faisait la navette entre la maison et l’entreprise, entre le marché, et ensuite le retour à la maison, les journées s’écoulent, plus ou moins paisibles, les unes après les autres pour la majorité des citoyens.

	 

	Le soir, souvent après le retour du « boulot », pour les hommes, mais aussi parfois des femmes, c’est le passage obligé au bistrot pour y prendre un apéritif et échanger des propos banals sur la vie quotidienne, dire tout le bien ou le mal qu’ils peuvent penser de certain(e) de leurs collègues ou des responsables de leurs entreprises, sans oublier des commentaires peu agréables sur la vie politique, mais surtout pour échanger sur leur passion que sont le football ou le rugby, sports dominants dans la ville, éventuellement le tennis. Ces sports étant pratiqués par des hommes et des femmes, lesquelles y excellent souvent mieux que les hommes.



	




	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	 

	Le mal qu’on dit d’autrui ne produit que du mal...

	Boileau


 

	 

	 

	 

	 

	II

	L’inconnu de « la brasserie des facs »

	 

	 

	 

	« Croissants, café crème, comme d’habitude »…

	 

	Comme hier, avant-hier et tous les jours que comporte le calendrier, depuis plusieurs années, il vient le matin à « la brasserie des facs » qui est un café-restaurant situé à proximité d’un centre universitaire. Réglé comme un métronome, il arrive à 7 heures très précises, « déguste » deux croissants et un café crème et il repart à 7 h 45.

	 

	[image: Image]

	 

	Les quatre autres clients qui sont retraités, et toujours présents à ce moment-là l’observent plus ou moins discrètement. Ils ne cessent de se poser toujours les mêmes questions : qui est-il ? D’où vient-il ? Quelle peut être sa profession ? Où habite-t-il ?... En se posant ces questions, comme d’habitude, ils échafaudent des suppositions. C’est parfois le seul sujet de conversation qui permet à certains d’entre eux un zeste de gymnastique cérébrale pour leur cerveau, déjà imbibé de vapeurs d’alcool dû à une consommation soutenue de vin blanc. En dehors des matchs de football, le rugby et le tiercé pour lesquels, certains jours, ils ont des échanges passionnés, rien d’autre ne semble les intéresser. Il y a cependant d’autres sujets qui pourraient animer des discussions, mais ils sont à mille lieues de leur centre d’intérêt.

	 

	À plusieurs reprises, deux des piliers matinaux « de la brasserie des facs » avaient bien essayé de suivre discrètement cet inconnu peu bavard, mais il marchait beaucoup plus vite que ses suiveurs et ceux-ci l’avaient perdu de vue.

	 

	La pandémie du Covid-19 qui fait tous les jours de nombreuses victimes dans le pays, de même que les guerres dans le monde, dont l’Ukraine qui est bombardée en permanence par la Russie depuis le 24 février 2022, avec sa cohorte de morts, de réfugiés, de destructions et risque même de s’étendre dans tous les territoires d’Europe, le dérèglement climatique avec l’explosion démographique qui y participe, la révolution numérique et ses effets positifs, mais aussi négatifs, autant de sujets qui anime les discussions ailleurs, où chacun a sa solution, du moins croit l’avoir, mais pas ici, car pour ces quatre retraités, cela « passe au-dessus de leurs épaules »...

	 

	L’un des habitués qui est instituteur à la retraite, veuf sans enfant, vient régulièrement le matin boire son café. Il s’installe à une table en retrait, consulte le journal et ensuite se met à lire un livre, dont le titre change tous les trois, quatre jours. Après quelques minutes de conversation portant sur des banalités avec les autres consommateurs, il retourne à son domicile, distant de quelques dizaines de mètres, puis il revient tous les jours à 12 heures pour déjeuner en ne prenant que le plat du jour, un verre de vin et le café. Après son déjeuner, s’il fait beau, il va déambuler dans le centre-ville, distant d’environ cinq cents mètres, faisant souvent un saut à la bibliothèque, sinon il rentre chez lui.
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